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à Québec

Traditionnellement boudé par les Québécois,
le countr y fait son entrée au Festival d’été
par la grande por te sur les Plaines avec
Keith Urban, Bobby Bazini et Robby Johnson.
Regard sur un pari téméraire qui pourrait
malgré tout se révéler payant.

«C’
est à peu près le seul
genre de musique qui
n’était pas représenté
dans notre programma-
tion. On a l’intuition que

le moment est arrivé de faire ça, explique Louis
Bellavance, le directeur de la programmation. Il
concède que ce n’est pas un choix évident. On le
sait, le Québec n’est pas un marché traditionnel du
country. On est peut-être le seul territoire en Amé-
rique du Nord qui n’est pas fou du genre.»

Mais le country américain se rapproche de
plus en plus de la musique pop. On parle de
« nouveau countr y » avec moins de violon,
moins de guitare slide et plus de guitare élec-
trique. Des artistes populaires comme Taylor
Swift vont d’un genre à l’autre avec succès tout
en renouvelant le bassin d’adeptes. « On pense
que ces artistes-là sont capables d’aller chercher
une clientèle beaucoup plus jeune même au Qué-
bec», poursuit M. Bellavance.

Pour partir le bal, le festival mise sur Keith
Urban, qui en plus d’être une mégavedette du
genre, est une vedette de la télévision et une
vedette tout court, puisqu’il est l’époux de la
non moins connue actrice Nicole Kidman. «On
a voulu aller vers un artiste qui s’identifie avant
tout au country, mais a une résonnance un peu
plus large», poursuit-il.

Un éventuel succès permettrait à l’organisa-
tion d’élargir son éventail de grandes vedettes

capables de faire les Plaines, un souci persis-
tant à l’interne.

«Si on peut ouvrir cette porte-là, on vient de se
donner accès peut-être à une tête d’af fiche d’en-
vergure par année, dit-il. On se fait souvent dire :
“Ceux-là, vous les avez déjà faits.” Les gens de-
mandent qui on va faire venir après Sting, Elton
John et compagnie. »

Le fabuleux destin de Robby Johnson
L’autre force des artistes country est leur habi-

tude des scènes extérieures. «Ces artistes-là ont

une culture du spectacle extrêmement forte. C’est
une musique qui se vit dans le spectacle depuis tou-
jours. Ça fait partie de la tradition, dit-il. Les musi-
ciens de toutes les positions sont toujours à couper
le souffle. Il n’y a pas de musiciens moyens qui se
frayent un chemin dans cette culture-là.»

Fait intéressant, on pourra entendre en pre-
mière partie un chanteur québécois qui fait fu-
reur aux États-Unis. L’histoire de Robby John-
son est digne d’un conte de fées. Encore tout
récemment, ce Beauceron travaillait sur les
routes de la rive sud de Québec comme repré-
sentant commercial. Découvert sur YouTube
par un gros producteur de Nashville (Jimmy
Nichols), il vient de déménager aux États-Unis
avec toute sa famille et s’est produit à David
Letterman avant même que son premier album
soit sorti. Adepte du «nouveau country», il pro-
met de jouer aussi sur les Plaines du « bon
vieux country » façon Garth Brooks en plus de
son répertoire personnel.

Il aime le country parce que c’est une « mu-
sique terre à terre qui guérit les bobos ». « Ça te
parle vraiment. C’est des situations de la vie cou-
rante », expliquait-il lors d’un entretien récem-
ment. Les paroles sont plus intelligentes, plus
« profondes », poursuit-il. Johnson a découvert
cet univers lors des étés de son enfance avec sa
famille maternelle, qui vivait au Connecticut.
Sylvain Robitaille s’est toutefois donné le nom
d’artiste de Robby en hommage à la chanteuse
Alys Robi, une lointaine parente.

Y a-t-il un public québécois pour cette mu-
sique ? « Définitivement, répond-il. La musique
québécoise à la radio, ça ressemble beaucoup au
nouveau country. Kaïn, par exemple, pourrait
jouer sur des radios country si c’était en anglais. »

Pourtant, de l’aveu même de Louis Bella-
vance, les spectacles countr y présentés ces
dernières années au Festival d’été ont mal fonc-
tionné. On parlait toutefois de petites scènes,
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I l est des livres dont l’histoire même semble
littérature. Qu’on pense à la malle pleine de

manuscrits retrouvée chez Fernando Pessoa à
son décès, alors que l’auteur n’avait publié de
son vivant qu’un seul titre. À Franz Kafka, qui
avait demandé à son ami et exécuteur testa-
mentaire de détruire tous ses manuscrits, déci-
sion que Max Brod ne saura tenir et qui fera
que certains textes de l’écrivain autrichien, de
legs en legs, ont été retrouvés en 2013 seule-
ment dans un appartement de Tel-Aviv envahi
par les chats. On pourrait ajouter John Ken-
nedy Toole, Goliarda Sapienza, et de nombreux
autres à cette liste, et la poursuivre encore. Une
liste où se trouve aussi Amour, Colère et Folie,
de l’Haïtienne Marie Vieux-Chauvet. Un roman-
hydre à trois têtes, réédité par les éditions
Zulma, qui entrouvre ainsi la por te des ou-
bliettes où François Duvalier l’avait jeté.

C’est une histoire ocellée de rumeurs autant
que de souvenirs et de faits. Marie Vieux-Chau-
vet, née d’une bonne famille bourgeoise de
Port-au-Prince, écrit, lit, discute, mène une «vie

littéraire ». L’écrivain An-
thony Phelps, né en 1928,
maintenant autant Québé-
cois qu’Haïtien, se rappelle
l’avoir rencontrée en 1959,
au moment où il fréquente
un groupe de jeunes poètes.
Avec Roland Morisseau, Da-
vertige, René Philoctète et
Serge Legagneur, il est reçu
par Marie Chauvet les di-
manches, parmi ses invités.
Salon littéraire, loin du poli-

tique, on y écoute la radio culturelle, on y refait
le monde. « Ces réunions étaient une bouf fée
d’air frais dans le climat de violence du duvalié-
risme », s’est souvenu Phelps pour Le Devoir.
Car en 1957, rappelons-le, Papa Doc est devenu
dictateur, « président à vie » jusqu’à son décès,
en 1971. « La dictature de François Duvalier
s’installait de plus en plus, poursuit Phelps. Em-
prisonnements, disparitions, meurtres étaient
monnaie courante. » Trois neveux de Marie
Vieux-Chauvet ont ainsi disparu, parmi les vic-
times du régime.

Ce qui n’empêchera pas Vieux-Chauvet
d’écrire, en 1964, les trois récits Amour, Colère et
Folie. Les tontons macoutes y deviennent «chef»
ou «hommes en noir». Mais la critique politique
et sociale reste limpide. Elle cingle non seule-
ment le pouvoir, mais également — surtout? — la
lâcheté de la bourgeoisie et de l’aristocratie.

La rumeur, toujours elle, veut que Simone de
Beauvoir, à qui Vieux-Chauvet vouait une
grande admiration, ait piloté le manuscrit chez
Gallimard. Le livre est publié en 1968.

Une plume explosive
Dany Laferrière rappelle, dans la postface de

l’ouvrage, que puisque Vieux-Chauvet «n’avait
produit que quelques légers récits, personne dans
son entourage ne semblait avoir pris la mesure du
manuscrit qui s’est révélé être une déconstruction
en règle de la dictature. Un texte crépitant d’intel-
ligence, précis et violent. […] Marie Chauvet ne
s’était pas contentée d’une facile analyse de la dic-
tature, elle a poussé ses enquêtes jusque dans les
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P our sa  34 e éd i t i on ,  l e
Mondial des Cultures de

Dr ummondville change de
visage tout en renouant avec
ses racines. Exit le volet des
concerts populaires conviant
les Éric Lapointe, Gregor y
C h a r l e s ,  É d i t h  B u t l e r  e t
consorts, programmés paral-
lèlement aux ensembles fol-
kloriques du monde. À ces
derniers se gref fent mainte-
nant de manière plus inté-
grée d’autres ar tistes incar-
nant les cultures d’ici et d’ail-
leurs, souvent métissées au
goût du jour,  en musique
comme en danse ou en ar ts
du cirque. Cap sur la petite
« réinvention des traditions »
que promet l’événement, du
9 au 19 juillet.

«C’est un peu un retour vers
le futur, explique Charles Guil-
lemette, directeur général du
Mondial. On revient à l’idée
faire découvrir dif férentes fa-
cettes des cultures autour du
monde. C’est un grand tour-
nant pour le Mondial. »

Après un remue-méninges
élargi, l’équipe du festival a re-
tenu quelques mots d’ordre
découlant entre autres de ce
que recherchaient et préfé-
raient les festivaliers : proxi-
mité, découver tes festives,
échanges. La programmation
converge plus que jamais sur
le site du parc Woodyatt qui se
transforme en minicapitale
multiculturelle. La promenade
y traversera des «quartiers» à
l’ambiance inspirée de trois ré-
gions du monde : l’Asie, la Mé-
diterranée et la Scandinavie.
Kiosques d’ar tisans, restau-
rants aux gastronomies di-
verses, animation de rue jalon-
nent une promenade reliant

les secteurs.
Le tout, « sans tomber dans

les clichés de la tour Eif fel »,
promet le directeur. L’idée de
rééditer chaque année une mi-
niexposition universelle a
d’ailleurs traversé les ré-

flexions entourant le remanie-
ment stratégique de l’événe-
ment. «Mais c’est surtout la fa-
çon de présenter les spectacles
qui change, poursuit-il. On ne
mise plus sur les gros spectacles
de soir. Et on diversifie les dis-

ciplines qu’on présente. »

Une grande place
publique

La scène centrale a été re-
baptisée Piazza, place publique
où se succéderont chaque jour
des performances artistiques
ou des événements, tel le Holi,
cette célébration du printemps
en Inde où l’on s’asperge de
poudres colorées. Chaque jour
promet son temps fort, comme
la visite des Castellers de la
Vila de Gràcia, qui érigeront
l’une de leurs ver tigineuses
tours humaines (10 juillet) en-
tre deux prestations données
dans le cadre de Montréal
complètement cirque. Au 
détour de la promenade, on
pour ra  auss i  écou ter  un
conteur ou s’initier aux rites
amérindiens. En musique, sur
la Piazza ou sur les scènes
payantes, on entendra tantôt
un Pierre Kwenders, Québé-
cois d’origine congolaise dont
la musique afrobeat se teinte
d’électro et de rumba congo-
laise, tantôt la pop folk pla-
nante de l’Australien (et un
peu Québécois d’adoption)
Kim Churchill, le punjabi élec-
tro-celtique des Canadiens
Delhi 2 Dublin ou le blues
trempé dans les traditions 
musicales de l’Est de Harr y
Manx. Hommages à Johnny
Cash et Santana en prime.

La fête continue de mettre
en valeur les ensembles de
danse folklorique du monde
entier. Cette année, ils vien-
nent du Népal, de l’Inde, des
États-Unis, de Martinique, du
Sénégal, du Mexique, du Ca-
nada, de la Colombie, de l’Ar-
ménie, de la Pologne, de la
Slovaquie, du Bangladesh, de
la Roumanie et de l’Ouzbékis-
tan. Ils donnent le coup d’en-
voi du festival lors du gala
d’ouverture du 9 juin et propo-
sent des spectacles en plus
des rencontres plus sponta-
nées avec les visiteurs, où
ceux-ci peuvent s’initier aux
danses du monde.

Le traditionnel défilé à tra-

vers la ville (12 juillet) se dé-
ploie sous le thème du carna-
val. « Autant celui de Rio que
ceux qu’on retrouve en Eu-
rope », précise M. Guillemette.
L’organisation en profite pour
secouer un peu les habitudes
du public — qui venait passi-
vement installer sa chaise le
long du parcours pour regar-
der le défilé — afin de le faire
par ticiper plus activement.
« On demande aux gens de
faire du bruit en apportant des
sif flets, de décorer leur balcon,
de porter les couleurs du festi-
val [fuchsia, orange et bleu] »,
ajoute le directeur. Le par-
cours a également changé
pour se rapprocher du centre
et des gens en privilégiant les
petites rues au détriment des
plus grandes avenues. La 
procession festive démarre et
se termine au parc Woodyatt.

Collaboratrice
Le Devoir
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23 juillet au 5 août
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Direction générale et artistique : Grégoire Legendre
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L’Amour de loin
Saariaho / Maalouf
Robert Lepage, mise en scène
30 juillet, 1, 3 et 5 août à 20 h
Grand Théâtre de Québec

De Bernstein à Plamondon
Marie-Josée Lord, Marc Hervieux
Gino Quilico
28 juillet à 20 h
Cour du Vieux-Séminaire

De Lully à Rameau
Les Violons du Roy
25 juillet à 20 h, Palais Montcalm

Arthur
Nathalie Magnan
24, 27, 29, 31 juillet à 20 h 
et le 26 juillet à 15 h
La Maison jaune 

Diva by Night
Natalie Choquette
23 juillet à 20 h
24 juillet à 20 h   SUPPLÉMENTAIRE
Grand Théâtre de Québec

             Et plusieurs autres activités...
      

Réinvention des traditions
Le Mondial des Cultures renouvelé prend l’allure d’une miniexpo universelle

PEDRO RUIZ LE DEVOIR

Pierre Kwenders, Québécois d’origine congolaise, sera de la fête avec son afrobeat teinté d’électro et de rumba congolaise.

DOG MY CAT RECORDS

Le Mondial présentera le blues trempé dans les traditions
musicales de l’Est de Harry Manx.

insiste-t-il. « Mais j’ai confiance à cause de ce
qui s’est passé avec la musique électronique. Les
expériences qu’on a faites en électronique sur
d’autres scènes n’avaient pas été très convain-
cantes non plus. Pourtant, sur les Plaines, c’est
la folie. »

En effet, l’ElectroFEQ, lancé en 2012, attire
depuis des dizaines de milliers de personnes à
chaque fois. « Je pense qu’à Québec en particu-
lier, on a une clientèle qui adore les grands évé-
nements. […] Quand on fait 40 000, 50 000 per-
sonnes sur les Plaines en électro, ce ne sont pas
tous des maniaques du genre, mais ils se disent
que c’est le truc à ne pas manquer. »

C’est d’ailleurs la soirée électro qui lancera le
festival le jeudi 9 sur les Plaines avec Skrillex,

qui avait fait un tabac il y a trois ans. L’organi-
sation a eu droit à son lot d’imprévus ces der-
nières semaines avec la blessure de Dave
Grohl des Foo Fighters — qui a malgré tout
confirmé sa présence —, l ’annulation de
Nickelback en clôture et l’ajout de Megadeth
la veille. Les attentes sont également très éle-
vées pour le concer t historique des Rolling
Stones le 15. Mais Le Devoir sera aussi là pour
vous parler d’artistes moins connus et de trou-
vailles à faire sur toutes les scènes. En plus de
l’auteure de ces lignes, cela vous sera conté
par Sylvain Cormier et Philippe Papineau à
compter de jeudi.

Le Devoir

SUITE DE LA PAGE E 1
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Un îlot culturel
nommé famille
Dans la microcapitale 
culturelle du Mondial des
Cultures, la promenade du
parc Woodyatt mène aussi à
un site destiné aux enfants et
à la famille (Espace Hydro-
Québec). Les petits pourront
y découvrir des animaux
exotiques en plus des specta-
cles et autres activités inter-
actives proposées. L’ensem-
ble folklorique du Mexique
s’y produira le vendredi
10 juillet. Il fera découvrir les
danses et chants fondateurs
de ce pays. Le même jour, un
atelier de cirque se déroule
en compagnie des clowns
Alexo et Bisha, déjà vus sur
les scènes du Cirque du 
Soleil entre 2004 et 2010.
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Attention, chaud, très chaud.
Avoir chaud, au sens propre

comme au figuré, aller jusqu’au
bout, jusqu’où le corps peut aller
lorsqu’il est poussé dans ses der-
niers retranchements, lorsque
plongé dans une chaleur ex-
trême, jusqu’au bout du désir.

Ce thème torride, c’est le su-
jet de prédilection de Warm,
performance brûlante comme
les braises de David Bobée
exécutée par deux acrobates
devant 100 projecteurs fu-
mants sur un texte sulfureux
du poète Ronan Chéneau.

L’épreuve de force, rare-
ment présentée en raison de
son coef ficient de dif ficulté
élevé, sera présentée quatre
soirs à Montréal complète-
ment cirque par le tandem co-
lombien d’acrobates El Nu-
cleo, sur le plateau de l’Espace
Go. La même salle avait ac-
cueilli en 2012 Cannibales, une
autre proposition crue de Bob-
bée distillée sur un texte de
Chéneau, où un jeune couple
s’immolait par le feu !

«C’est un spectacle sur la chute,
la souffrance, le renoncement, les
limites physiques du corps», ex-
plique au bout du fil Wilmer
Marquez, artiste polyglotte qui,
avec son complice Edward Ale-
man, a accepté de relever ce défi
fou, lancé lors d’improvisations
par David Bobée.

Feu, le cirque
Pendant quarante minutes,

les deux acrobates, livrés
comme des poulets à rôtir au
feu des projecteurs, se livrent à
une preuve de force. Équilibres
et figures de main à main se
muent en sport extrême quand
les artistes, plongés dans la moi-
teur et éblouis par la lumière
aveuglante, avancent à tâtons.
«Lors d’improvisations où les ar-
tistes se plaignaient de la chaleur
des projecteurs, David a eu l’idée
de travailler avec cette chaleur
pour voir comment nos corps al-
laient s’adapter. On a trouvé
l’idée géniale. Sor tir de notre
zone de confort nous aide à cher-
cher plus loin. Ces conditions
commandent une confiance ex-
trême en l’autre. Être dans cette
chaleur torride, avec cette mu-
sique, ce texte intense, c’est puis-
sant», ajoute Wilmer.

Histoire de battre le fer pen-
dant qu’il est chaud, Chéneau
évoque, lui, le choc des chairs
entre deux corps d’hommes, la
luxure d’une femme, la dou-

leur doublée de désir, de rêve
et de cauchemar, dans un texte
ardent lu par Séverine Ra-
gaigne. Une prestation où poé-
sie et performance exultent de-
vant et avec le public, immergé
lui aussi dans la touf feur du
moment. « Warm, ce n’est pas
que du cirque, c’est 40 minutes
d’expérience théâtrale. C’est
épuisant, je perds trois kilos
chaque fois», confie Wilmer.

Qui sommes-nous?
Le même tandem pousse

aussi loin la complicité dans
Quien Soy?, une autre perfor-
mance présentée au Théâtre
Outremont, cette fois ficelée au-
tour de l’histoire des deux acro-
bates de Bogotá, inséparables
depuis l’enfance. Amateurs de
capoeira, de gymnastique et de
musique, les jeunes artistes,
soudés depuis l’adolescence, ont
usé leurs semelles sur les places
de la capitale colombienne,
avant d’apprendre les rudiments
du métier en compagnie du
cirque colombien La Gata. Re-
marqué par des recruteurs, le
duo est allé aiguiser son talent
au Centre national des arts du
cirque (CNAC) de Châlons-en-
Champagne en France.

À leur sortie de l’école, Wil-
mer et Edward pondent Quien
Soy?, une pièce inspirée de leur
propre vie, d’El Nucleo — le
noyau, nom de leur troupe —,
teintée par leur style explosif,
performatif, limite casse-cou.
Entourés de blocs de bois, les
deux acrobates composent et
décomposent leur univers, mé-
taphore du puzzle qu’est deve-
nue leur propre vie. Le specta-
cle qui tourne depuis deux ans
a été chaudement applaudi au
Festival d’Avignon l’été dernier.

« L’idée des cubes, c’est celle
d’univers qui se métamorpho-
sent. Notre vie, c’est la rencontre
de deux univers. Qui sommes-
nous ? Français, Colombiens,
ùcréons des espaces, des ta-
bleaux où l’on ne cherche pas à
créer un cirque beau et pur,
mais à exposer notre réalité, à
par tager notre fatigue, notre
souf fle. On tombe et retombe
jusqu’à l’épuisement, sans s’ar-
rêter, comme des enfants », ex-
plique Wilmer.

Entre danse, main à main,
acrobaties au sol, les deux
athlètes, toujours spartiates,
poussent encore une fois leur
corps jusqu’à l’épuisement. Yeux
fermés, mouvements inversés,
déséquilibre : les écueils, les
blessures, les contraintes nour-

rissent leur soif d’exploration.
Une blessure à une épaule est
ainsi devenue l’alibi pour créer
toute une série d’équilibres et de
portés sur la tête. «Les obstacles
nous permettent d’être plus créa-
tifs, soutient Wilmer, et nous
amènent là où on ne serait peut-
être jamais allés.» À découvrir,
yeux grands ouverts.

Le Devoir

WARM
El Nucleo
À l’Espace Go du 4 au 7 juillet

QUIEN SOY?
Au Théâtre Outremont du 9 au
12 juillet
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MONTRÉAL COMPLÈTEMENT CIRQUE

Battre le fer quand il est chaud
Un tandem acrobatique colombien, 
galvanisé par les contraintes physiques

Y V E S  B E R N A R D

I l y a cinq ans, Hindi Zahra avait charmé avec
Hand Made, un premier disque aux allures

de néofolk vagabond, confectionné avec la pré-
cision de l’orfèvre. La voici de nouveau avec
Homeland, qui incarne sa terre qu’elle recher-
chait, mais qui est devenue plus intérieure que
géographique. Pour la trouver, elle s’est instal-
lée à Marrakech, puis dans des grottes maro-
caines. Elle propose le contenu du nouveau
disque avec une nouvelle équipe ce di-
manche 5 juillet au Club Soda.

«Mon homeland, je ne sais pas où il
est, et peut-être qu’il est en moi, dit
Hindi Zahra. Ce disque m’a donné
beaucoup de réponses sur moi en re-
tournant chez moi, en essayant de re-
partir de l’artisanat, en repartant du
silence aussi, de la montagne, de la
grotte ; d’être devant l’océan et de don-
ner un sens à ma musique. Pourquoi je
fais ça ? Il faut que je fasse de la mu-
sique que j’aime, pas forcément de la
musique plus marocaine. Et ce que
j’aime, c’est les voyages, parce que je
suis fille de Touareg, parce que ma vie
a toujours été le voyage et l’exil. Du
coup, je me suis retrouvée avec le
disque de ma vraie histoire. »

Elle a donc choisi Marrakech, une
ville dont elle ne connaissait à peu
près rien, pour préserver cette part
d’inconnu et vivre « une espèce de vérité orga-
nique », comme elle le dit : « Sur la pochette du
disque, je suis dans un atelier des ferronniers.
Ces gens travaillent une matière qui est difficile,
et c’est ce rapport de l’homme avec la matière
que lui donne la terre qui me fascine. »

Homeland est un disque de lumière, celui d’un
artiste qui sent avoir trouvé sa voix artistique, in-
térieure et amoureuse. Plusieurs textes en font
foi et sur The Moon Is Full, Zahra finit par chan-
ter : «This is the beginning of an endless love» sur
un folk rythmé et atmosphérique. «Oui, c’est la
lumière», s’exclame-t-elle, heureuse qu’on lui ait
fait la remarque. « Quand j’ai travaillé sur le
disque, je me levais à 3h30 du matin et je com-
mençais l’écriture à 4 h. J’avais besoin de la nuit

et de la lumière qui va arriver. Quand j’étais dans
les grottes, il n’y avait pas d’électricité, alors
quand c’est la pleine lune, wow!»

Place aux percussions
Dans ce deuxième disque, Hindi Zahra laisse

une plus grande place aux percussions, cela à
cause de la rencontre avec l’excellent Rhani
Krija, qui collabore à cinq pièces. Les rythmes
sont variés, de Cuba au Brésil et au Cap-Vert,
mais par fois volontairement mélangés pour

créer une sorte de flou. Homeland est
également ponctué de quelques titres
avec un quatuor à cordes, mais au dé-
but, l’ar tiste attaque en rock blues
touareg avec Bombino à la guitare. «Je
l’ai fait pour me rapprocher de l’esprit
berbère. J’ai voulu connaître le parcours
géographique de la tribu de mon père,
voir leur voyage de la Mauritanie au
sud du Maroc. J’ai voulu choisir le
rythme de ma tribu et je parle de la
force des peuples des montagnes, de ces
pêcheurs qui vivent avec les éléments de
façon brutale et brute. Et Bombino est le
Touareg par excellence, le voyageur, le
musicien et le sage, parce qu’il est telle-
ment jeune, mais quand on le voit jouer,
on se dit qu’il doit avoir 120 piges.»

Reste ces quelques accents de gui-
tare espagnole, ce folk pop délicat,
cette trompette discrète, cette mélan-
colie aussi lumineuse que les textes

qui se transmet dans le chant, ces touches de
soul funk en douce, cette guitare chaâbi sur un
air capverdien et tout ce travail avec les voix. «Je
n’aime pas faire des choses techniques pour créer
des harmonies. Je préfère la recherche de textures
et les intonations. J’aime enlever le superflu et
donner des arrangements à la fois très simples et
complexes. » C’est aussi cela, la voie intérieure
qu’elle s’est trouvée.

Collaborateur
Le Devoir

Au Club Soda, le dimanche 5 juillet à 18 h.
Renseignements : 514 871-1881.
montrealjazzfest.com

FESTIVAL INTERNATIONAL DE JAZZ DE MONTRÉAL

La voie intérieure d’Hindi Zahra

SOPHIE COLLEU

Dans Warm, les deux acrobates se livrent à une épreuve de force.

FIJM

Hindi Zahra a choisi Marrakech, une ville dont elle ne connaissait à peu près rien, pour préserver
une part d’inconnu et vivre «une espèce de vérité organique».

Dans ce 
2e disque,
Hindi Zahra
laisse une
plus grande
place aux
percussions,
cela à cause
de la
rencontre avec
l’excellent
Rhani Krija
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C H R I S T O P H E  H U S S

L e Fes t i va l  de  Lanau -
dière s’ouvre ce samedi

par un après-midi pianistique
suivi d’un concert de Yannick
Nézet-Séguin à l’amphithéâtre.
Autre festival et ouverture, en
lisière de l’Outaouais : Mu-
sique et autres mondes à Ot-
tawa. Deux recettes très diffé-
rentes pour conquérir un pu-
blic déclinant.

Le Festival de Lanaudière
es t  connu  comme le  p lus
grand festival au Canada. 
L’assistance 2013 et 2014 se
monte, selon les organisa-
teurs, à 55 000 spectateurs. À
Ottawa, Musique et autres
mondes (Music and Beyond
dans son int i tulé  or iginal 
anglais), fondé et dirigé par 
 Julian Armour, en est à sa
sixième édition. En 2013, les
derniers chiffres d’assistance
communiqués  é ta ien t  de
37 500 visiteurs. Le parallèle
est intéressant à tracer, car les
deux institutions appor tent
des solutions contrastées à la
raréfaction du public.

L’année de Scriabine et
des chœurs

C’était avec un gros pince-
ment au cœur que nous avions
quitté l’amphithéâtre de Lanau-
dière le 25 juillet 2014 en
constatant que la jeune mais
déjà grande pianiste Beatrice
Rana n’avait réuni qu’environ
400 spectateurs sous l’amphi-
théâtre et à peu près autant sur
la pelouse. Cette année, la di-
rection du festival ne prend pas
le risque d’un récital de piano à
l’amphithéâtre, formule qui
avait pour tant réussi jadis
(Yundi Li, Mitsuko Uchida…).

La recette 2015, elle, a fait
ses preuves ailleurs : la mu-
sique chorale est souvent un
bon pourvoyeur d’audiences, à
commencer par les familles
des choristes ! Ce samedi, lors
de son seul concert à Lanau-
dière cet été, Yannick Nézet-

Séguin dirigera la Messe en fa
mineur d’Anton Bruckner, as-
sociée aux Fresques de Piero
della Francesca de Martinu.

Jean -Mar ie  Ze i touni ,  le
11 juillet, a programmé Le pè-
lerinage de la rose de Schu-
mann. Plus grand public, le
programme d’airs et chœurs
d’opéras, le 25 juillet, avec Ma-
rie-Josée Lord, sous la direc-
tion de Julien Proulx, devrait
rameuter les foules à l’amphi-
théâtre. Pour finir, la Missa 
solemnis de Beethoven sera 
dirigée par Kent Nagano le
1er août.

Les recettes artistiques du
Festival de Lanaudière ne dé-
rogent pas des habitudes ins-
tallées depuis de nombreuses

éditions. Le compositeur fêté
en 2015 sera Scriabine, pour le
100e anniversaire de sa mort. Il
nous vaudra les deux grandes
visites internationales de la
programmation, celles des pia-
nistes Alexander Melnikov et
Benedetto Lupo. Le premier
sera en récital à Joliette le
13 juillet. Le second jouera le
Concerto de Scriabine à l’am-
phithéâtre, le 18 juillet, et les
Préludes à Saint-Sulpice le
20 juillet. Avan Yu et Stewart
Goodyear participeront égale-
ment à l’hommage au compo-
siteur russe.

Le Festival, qui a visé juste en
renouvelant le visuel de sa bro-
chure — une sympathique pro-
cession de ratons laveurs musi-

ciens — se prolongera jusqu’au
2 août et présentera pour la pre-
mière fois des concerts au Mu-
sée d’art et à la salle Rolland-
Brunelle de Joliette.

Bouillonnement urbain
Julian Armour, à la tête de

Musique et autres mondes, a
une certaine forme de chance.
Ottawa n’étant pas le théâtre
de festivals en tous genres, il
peut faire bouillonner un mi-
lieu urbain au r ythme de la
musique classique. La formule
est donc celle de la cocotte-mi-
nute : 80 événements du 4 au
17 juillet à toute heure du jour
et de la soirée. Par « événe-
ment», on entend aussi l’Expo-
sition musicale pour la famille,

qui, à elle seule, proposera, ce
dimanche de 10 h à 15 h, plus
de 100 concerts, jeux et ate-
liers. Quant au gala d’ouver-
ture, ce samedi soir, il réunira
notamment le Quatuor Auryn,
la soprano Marie-Eve Munger,
le jeune pianiste Daniel Clarke
Bouchard (piano).

Musique et autres mondes
se distinguent consubstantiel-
lement d’autres festivals par sa
formule. Le nom de la mani-
festation renferme tout son
concept : on y trouve les « au-
tres mondes », qui viennent à
la rencontre de la musique ou
vice-versa. Le mercredi 8 juil-
let, une grande soirée musi-
cale sera ainsi organisée au
Musée des beaux-ar ts  ( la 

National Galler y) avec des
concerts disséminés à travers
les salles du musée. Pour le
concert de clôture, Musique et
cirque, le 17 juillet, un trapèze
sera installé dans la Dominion-
Chalmers United Church !
Chaque journée développe
ainsi un thème : cela va de mu-
sique, gastronomie et vins,
avec un concert Complètement
toqué !, à des thèmes inatten-
dus comme Musique et justice,
où la juge en chef du Canada
évoquera les ennuis judiciaires
des compositeurs dont on
jouera la musique. D’autres
thématiques seront cultivées,
tel Musique et holocauste.

Lier la musique à d’autres
formes artistiques ou à l’his-
toire, grande ou petite, répond,
selon Julian Armour, à la rai-
son d’être du festival, c’est-à-
dire une réaction vivifiante à la
disparition de l’exposition à la
musique : «J’ai trois enfants. Ils
ne sont plus exposés à la mu-
sique à l’école et ce qui se passe
à la radio au Canada est cho-
quant et tragique », constate-t-
il. Content d’attirer les enfants
et familles, ce dimanche, Julian
Armour fera «chanter des chan-
sons de pirates par une chorale
sur un bateau de pirates remon-
tant le canal Rideau » et se
montre fier, entre autres exem-
ples, d’avoir attiré le pianiste
d’Astor Piazzolla pour une soi-
rée de tango. Avec Musique et
autres mondes, il tente «plein
de choses pour prouver que la
musique peut toucher tout le
monde. » Nous vous promet-
tons d’aller y faire un tour…

Le Devoir

FESTIVAL DE
LANAUDIÈRE
Renseignements et réservations :
1 800 561-4343. lanaudiere.org
MUSIQUE ET 
AUTRES MONDES 
À Ottawa. Renseignements et ré-
servations : 613 241-0777, poste
505. www.musicandbeyond.ca

MUSIQUE CLASSIQUE

Lanaudière et Ottawa, deux festivals en quête de souffle

Y V E S  B E R N A R D

À l’image de la tendance des dernières an-
nées,  le Festival  inter national Nuits

d’Afrique (FINA) of fre une programmation
éclectique avec quelques pointures comme Le
Grand Méchant Zouk, Black Umfolosi, Zebda
ou La Rue Ketanou, et son lot de découvertes,
des plus acoustiques aux plus urbaines : en
tout, 650 ar tistes s’amènent dans six salles
montréalaises du 7 au 19 juillet. Pendant les
cinq dernières journées, une programmation
extérieure gratuite est offerte au Parterre du
Quartier des spectacles.

Et pour ajouter à la fête, l’organisation est
fière d’af ficher l’achalandage record de l’an
dernier : 180 000 visiteurs uniques, avec
1 300 000 entrées au total. « Ces chif fres nous
permettent d’entrer dans la catégorie des événe-
ments majeurs de la ville de Montréal. Ça nous
ouvrira des portes pour un développement à plus
long terme», affirme Frédéric Kervadec, le prin-
cipal programmateur du FINA.

Et la programmation 2015 ? Très promet-
teuse sur papier. Voyons ça par grandes ten-
dances en commençant par l’Amérique latine,
très présente cette année. Frédéric résume: « Il
se passe beaucoup de choses sur ce plan. C’est
une musique très accessible, souvent trempée
dans les racines africaines. Cette année, on béné-
ficie aussi des Jeux panaméricains et il y a une
convergence de plusieurs artistes. » Ici, mention-
nons les artistes de la grande famille de la cum-
bia : Ondatrópica, Chico Trujillo et La Chiva
Gantiva, en plus des célèbres Van Van qui re-
viennent, puis de trois talents montréalais : Aka-
wui, Los Viejha et Chico Garcia y La Negra.

Il y a aussi la tendance «urban Africa» qui se
développe constamment et pour le mieux : «En
travaillant leur musique sur informatique, les
c r éa t eur s  d ’au jourd ’hu i  f on t  b eaucoup
d’échanges. Ils peuvent être traditionnels, mais
ils font de plus en plus de mélanges avec de la
musique urbaine comme le hip-hop, la soul, la

pop, le funk et le jazz. » À ce chapitre, on retient
le dancehall d’Admiral T, la ponction sud-afri-
caine de Bongeziwe Mabandla, la pop plus lé-
gère de la guitariste Marema, le reggae folk rap
du Sierra-Léonais Patrice et l’afrobeat pluriel
d’Antibalas à l’international, en plus des créa-
tions d’ici comme le rap conscient de Vox Sam-
bou, l’afro soul ouvert de Veeby et la musique
brésilianisée de Bombolessé.

L’Afrique urbaine lorgne aussi l’électro et
plusieurs nouvelles créations sont souvent re-
groupées sous le vocable world 2.0, l’apanage
de la série Nuits d’Afrique Sound System, qui
reçoit cette année Samito, afro-hipster montréa-
lais au talent majeur, et deux D.J. de calibre :
D.J. Greg de Villanova et Andy Williams. Ajou-
tons que Stefie Shock fera des sets de D.J. sur le
site extérieur.

Un grand événement retiendra l’attention : Le
Grand Méchant Zouk, un concept créé par Ja-
cob Desvarieux de Kassav’ en l’honneur du
grand genre antillais : « Ils viennent à Montréal
pour la première fois. Il y aura le groupe Kassav’
au grand complet et aussi Luc Léandry, Jean-
Marc Ferdinand et un invité bien spécial : Shou-
bou, le chanteur haïtien de Tabou Combo », 
explique le programmateur du FINA. Une ren-
contre entre Tabou et Kassav’, deux monstres
sacrés des Antilles.

Depuis ses débuts, le FINA favorise égale-
ment l’expression de musiques d’inspiration
plus acoustique ou tradit ionnelle.  Voici
quelques ar tistes à sur veiller dans ces do-
maines : Maya Kamaty pour le maloya de la
Réunion, la chanteuse activiste Awa Sangho,
qui fut des Go de Kotéba, Paulo Flores et son
semba angolais, Black Umfolosi avec ses
chants et mouvements éclatants, la Nuit de la
Kora avec Diely Mori Tounkara et Djeli
Moussa Diawara, Rendez-vous mandingue
avec l’excellent balafoniste Adama Daou et
H’Sao avec un nouveau disque axé sur leur 
formidable chant.

Terminons par les artistes multidisciplinaires
de la Gypsy Kumbia Orchestra, les créateurs
circassiens d’Afrique en cirque, ceux d’Okto-
pus ou de Los Viejha, qui offriront trois specta-
cles chacun et cette belle rencontre prévue 
entre le koriste montréalais Zal Sissokho et les
Brésiliens Sergio Pererê et Marcus Viana sous
le nom de Famalé. Il en reste encore beaucoup.
Aux plus curieux de les découvrir.

Collaborateur
Le Devoir

FESTIVAL INTERNATIONAL 
NUITS D’AFRIQUE 
Du 7 au 19 juillet au Club Balattou, au Gesù, au
Métropolis, au National, au Théâtre Fairmount,
à la Sala Rossa et au Parterre du Quartier des
spectacles. festivalnuitsdafrique.com

29E FESTIVAL INTERNATIONAL NUITS D’AFRIQUE

L’Afrique multiple

CHRISTINA ALONSO

Jean-Marie Zeitouni (ici lors du concert d’ouverture de 2012) a programmé le 11 juillet Le pèlerinage de la rose de Schumann.

FESTIVAL NUITS D’AFRIQUE

Le groupe H’Sao présentera son nouveau disque lors du festival.



ELLE L’ADORE
★★★★
Réalisation : Jeanne Herry. Avec
Sandrine Kiberlain, Laurent
Lafitte, Pascal Demolon.
France, 2014, 104 minutes.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

«P ersonne qui admire un
chanteur ou un groupe

de musique pop ou rock et qui le
suit dans tous ses déplacements.»
Ainsi le Larousse définit-il le
terme «groupie». Voilà qui ré-
sume par faitement Muriel,
dont la photo pourrait servir à
illustrer la notule explicative.
Une esthéticienne tellement
sans histoire qu’elle se plaît à
en inventer en série, des his-
toires, Muriel voue un véritable
culte à Vincent Lacroix, un
chanteur populaire de l’école
des Gilbert Bécaud et autres
Patrick Bruel. Depuis l’adoles-
cence, Muriel assiste à chaque
concer t, toujours sur le par-
terre, au plus près de la scène.
Reconnaissant, Vincent la salue
par son prénom et son entou-
rage la traite avec une amabilité
gentiment condescendante. Or,
lorsqu’un soir Vincent tue acci-
dentellement sa compagne in-
stable en légitime défense, plu-
tôt que d’appeler la police, il
frappe à la porte de Muriel…

Au fur et à mesure que l’étau
se resserre, Vincent, par lâ-
cheté autant que par narcis-
sisme, jette Muriel en pâture
aux deux enquêteurs qui lui 
filent le train. Muriel, qui, ravie
d’aider Vincent, mais de plus en
plus soucieuse de ne pas finir en
prison, va de confessions en af-

fabulations, la réalité semblant
de plus en plus lui échapper.

Tout cela, c’est le premier
degré.

À la fois satire et suspense à
combustion lente, Elle l’adore
repose sur une prémisse déli-
cieusement tordue, en cela
que son héroïne mythomane
se retrouve confrontée à une
situation encore plus extraordi-
naire que tous les mensonges
qu’elle a l’habitude de débiter.

Cela, c’est le second degré.

Fascinante Sandrine
Kiberlain

Jeanne Herry, qui signe là
un premier long métrage fort
original, en connaît un rayon

sur les fans et les aléas du 
vedettariat. En effet, sa mère
est l’actrice Miou-Miou (Les
valseuses, La lectrice) et son
père… le chanteur populaire
Julien Clerc. D’où cette im-
pression d’authenticité dans le
traitement du quotidien de
Vincent, un atout qui donne de
solides assises à l’intrigue.

Loin de mépriser le person-
nage de Muriel ou de ridiculi-
ser ses excès de dévotion, la
scénariste et réalisatrice pose
au contraire sur elle un regard
plein d’empathie. Les crevasses
béantes dans le vernis de l’idole
qui craque l’intéressent davan-
tage, manifestement.

Ingénieux, le scénario sur-

prend à chaque tournant. Ce
qui ne surprend pas, en re-
vanche, c’est l’interprétation
de toute première force. En
coqueluche plus pathétique
que mal intentionnée, Laurent
Lafitte (Tristesse club) est très
juste. Quant à Sandrine Kiber-
lain (mademoiselle Chambon),
elle fascine en madame Tout-
le-Monde qui finit par s’éman-
ciper de la complicité ar tifi-
c i e l l e  à  l aque l l e  carbur e 
l’industrie «pipole».

Cette comédienne-là est tel-
lement éblouissante, tout le
temps, que pour un peu, on
deviendrait groupie.

Le Devoir

UN PIGEON PERCHÉ 
SUR UNE BRANCHE
PHILOSOPHAIT SUR
L’EXISTENCE (V.F. DE EN
DUVA SATT PÅ EN GREN OCH
FUNDERADE PÅ TILLVARON)
★★★1/2

Comédie dramatique de Roy 
Andersson. Avec Holger Anders-
son, Nils Westblom, Charlotta
Larsson, Lotti Törnross, Oscar
Salomonsson et Jonas Gerholm.
Suède, 2014, 100 minutes.

M A N O N  D U M A I S

Dernier volet de la trilogie
des vivants, Un pigeon per-

ché sur une branche philosophait
sur l’existence (Lion d’or à Ve-
nise l’an dernier) se décline en
une suite de saynètes où Roy
Andersson se plaît à illustrer
l’absurdité de l’existence. D’un
tandem de vendeurs de farces
et attrapes affichant une gueule
d’enterrement (Holger Anders-
son et Nils Westblom) à un co-
lonel solitaire scotché à son por-
table (Jonas Gerholm), en pas-
sant par un couple de danseurs
de flamenco mal assortis (Lotti
Törnross et Oscar Salomons-
son), chaque petit récit de ce
film choral atypique est mis en
scène avec une précision ma-
niaque, le cinéaste ayant fine-
ment composé chaque tableau
aux teintes glauques de façon à
ce que le spectateur s’amuse à
trouver le détail insolite.

Évoquant avec leurs visages
bla far ds  les  personnages 
désespérés de Chansons du
deuxième étage, où un vendeur

de meubles la figure couverte
de cendres nous guidait vers
l’Apocalypse, et leurs gestes
répétant inlassablement ceux
de Nous les vivants, où l’amour
fou d’une groupie pour une
rockstar servait de phare dans
le brouillard, les protagonistes
d’Un pigeon perché (…) sem-
blent prisonniers d’un cruel
purgatoire. Pétri d’humour
noir aux accents surréalistes,
suintant le désarroi, l’univers
d’Andersson rappelle le trait
car icatural  de Dürenmatt
(Play Strindberg), un Tati sans
la joie de vivre et un Kauris-
mäki sans la tendresse.

Alors qu’il fait évoluer ses
personnages dans de longs
plans-séquences fixes d’une mi-
nutie maniaque, suggérant une
lente déambulation dans un
musée comme dans la scène
d’ouverture où l’on découvre le
pigeon (empaillé) du titre, le ci-
néaste suédois ne parvient plus
à cacher sa misanthropie. Vo-
guant entre la triste réalité et la
rêverie inquiétante, entre le
grotesque et le burlesque,
l’œuvre fait amèrement crain-
dre un manque d’inspiration de
sa part. S’il réussit à dérouter,
notamment avec cet intermède
en 1943 chez une tenancière de
bar boiteuse ou avec l’arrivée
du roi Charles XII dans un pub,
Roy Andersson menace de
sombrer dans l’autoparodie à
force de taper sur le même
clou.

Collaboratrice
Le Devoir

M A N O N  D U M A I S

Animateur de talk-show arro-
gant et blasé, Marc Morin

(Patrick Huard) ne trône plus au
sommet des cotes d’écoute.
Alors que le diffuseur menace
de retirer son émission des
ondes, Morin se rend, contraint
par son agent (Antoine Ber-
trand), en Haïti afin de redorer
son image en devenant porte-pa-
role d’une ONG québécoise. Il
aura pour partenaires de route
une agente de communication
ne pensant qu’en 140 caractères
(Marie-Ève Milot), un photo-
graphe intense (Guy Jodoin) et
un chanteur wannabe accro aux
égoportraits (Gardy Fury).

Cette histoire d’homme nanti
au bord de la crise de ner fs
confronté à un peuple résilient,
François Avard (Les Bougon,
c’est aussi ça la vie !) l’a puisée
au fond de lui-même alors qu’il
revenait, dans un état mental
précaire, d’un voyage humani-
taire en Haïti, peu après le
séisme de janvier 2010. «Pour
moi, c’était une comédie dès le

départ, avoue-t-il. Je voulais exa-
gérer les traits des gens avec qui
je faisais ce fameux voyage, le re-
pli sur son nombril du person-
nage principal — qui était moi
dans ma propre petite misère.
C’est un peu comme si Marc Mo-
rin, six mois plus tard, revoyait
comment il était à son arrivée,
ce ne pouvait donc qu’être risi-
ble. Au départ, Marc devait être
écrivain, mais au Québec, les
écrivains, on s’en câlice!»

Scripteur pour humoristes de-
puis une quinzaine d’années, cos-
cénariste du Sens de l’humour
d’Émile Gaudreault (coproduc-
teur d’Ego Trip), Benoît Pelletier
a été repêché par la productrice
Denise Robert en raison de son
implication comme formateur
d’humoristes en Haïti — au
grand bonheur d’Avard. Contrai-
rement à Patrick Huard, touché
par le potentiel dramatique du
scénario, Pelletier en a d’abord
vu la dimension comique.

Avec un fond de culotte
«La scène nous apprend le ti-

ming comique, explique-t-il.

J’ai essayé de retrouver cette
musique comique en étant le
plus authentique possible afin
que chaque personnage ait sa
vér i té .  Ma préoccupat ion,
c’était de recueillir le plus
grand nombre de rires ; grâce à
François, j ’ai eu la chance
d’avoir une comédie avec un
fond de culotte, qui dit sociale-
m e n t  e t  p e r s o n n e l l e m e n t
quelque chose. Le défi, c’était
de naviguer à travers la misère
et d’arriver à faire rire les gens
tandis que le personnage prin-
cipal trouve sa rédemption. »

Bien que Benoît Pelletier
louera le talent de François
Avard au cours de l’entretien,
il laissera tout de même tom-
ber cette réflexion qui fera
presque tomber le second de
son siège : « Ça me fait de la
peine de le dire, mais l’image
est plus impor tante que les
mots au cinéma, où un regard
en dit plus souvent qu’une
longue réplique. J’ai appris
qu’il fallait doser les deux. Je
crois que mon expérience de
réalisateur fera de moi un meil-
leur scénariste. »

Rompu à l’écriture télévi-
suelle, Avard s’en est inspiré
pour prendre le virage cinéma-
tographique: «Cette histoire-là,
je l’ai vue comme un film en par-

tant. On est une génération d’au-
teurs de punch liners pour la
scène, mais on a oublié l’écriture
de gags visuels. Pour Ego Trip,
il fallait sor tir du liner pour 
aller vers la situation. Pour moi,
Les beaux malaises a été une
bonne école de gags visuels.»

S’ils évoquent une doulou-
reuse gestation de neuf mois
pour Ego Trip, l’aventure se
clôt pourtant dans le bonheur :
« Le récit aurait pu se passer
dans un autre endroit du
monde où il y aurait eu une fa-
mine ou un tsunami, avance
Avard. Les membres de la com-
munauté haïtienne sont deve-
nus des frères, des amis, et je
trouve ça l’fun qu’on se rende
là-bas avec eux dans l’humour
et l’émotion. »

« Les gens me disent avoir ri
et été touchés à l’écoute d’Ego
Trip. À la sor tie du film, un
jeune homme m’a dit qu’il vou-
lait s’impliquer. C’est ce que
j’appelle un bienfait collatéral
du film: je ne m’y attendais pas
et ça me fait vraiment plaisir »,
conclut Pelletier.

Collaboratrice
Le Devoir

Ego Trip prendra l’af fiche 
le 8 juillet.
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 theatreoutremont.ca 
514 495-9944    

  
TOKYO FIANCEE

 
 

Le lundi 6 juillet  |  16 h et 19 h 30
8,50 $

de Stefan Liberski
ADAPTE DU ROMAN NI D’EVE NI D’ADAM 
D’AMELIE NOTHOMB

UN PIGEON PERCHÉ SUR  
UNE BRANCHE PHILOSOPHAIT 
SUR L’EXISTENCE 
(v.f.stf.) — ROY ANDERSSON 
LION D’OR — VENISE 2014

PHOENIX 
(v.f.stf.)— CHRISTIAN PETZOLD

ANTOINE ET MARIE 
— JIMMY LAROUCHE

LE SEL DE LA TERRE (v.o.stf.)  
— WIM WENDERS ET JULIANO RIBEIRO SALGADO 
CÉSAR DU MEILLEUR DOCUMENTAIRE 2015

LA PASSION D’AUGUSTINE 
— LÉA POOL

BILLETTERIE : 514 847-2206

3536, BOULEVARD ST-LAURENT, MONTRÉAL

LE BRUIT DES ARBRES
— FRANÇOIS PÉLOQUIN — 78 MIN.

ET AUSSI À L’AFFICHE :

ET AUSSI PLUS DE 70 FILMS SUR

CINEMAEXCENTRIS.COM

Le monde est glauque

Forts de leur implication en Haïti, le scénariste François
Avard et le réalisateur Benoît Pelletier signent Ego Trip, une
comédie sociale où ils se moquent allègrement du mal de 
vivre nord-américain face à la misère du tiers-monde.

Humour humanitaire
Avec Ego Trip, François Avard et Benoît Pelletier écorchent
nos petites misères

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

François Avard et Benoît Pelletier racontent l’histoire d’un homme nanti confronté à un peuple résilient.

Satire et suspense à combustion lente

EYESTEELFILM

Le film de Roy Andersson est une suite de saynètes où il se plaît à
illustrer l’absurdité de l’existence. 
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LIVRES
profondeurs psychologiques de
l’individu haïtien.»

L’écrivaine et conteuse 
Marie-Célie Agnant est une
adepte de ce roman. « Je l’ai lu,
relu, cité. Je me suis autopro-
clamée ambassadrice de ce li-
vre à un moment où on ne par-
lait pas de Marie Vieux, dit-elle
au Devoir, le sourire dans la
voix. Je trouve dans ce livre
tout le non-dit que je sentais
alors dans la société haïtienne
de cette époque, révélé là. C’est
une plume magnifique, sans
concession. Elle décrit un ré-
gime qui n’en était qu’à ses pre-
miers pas. Elle pose presque un
regard de visionnaire. Au mo-
ment où on faisait taire tout le
monde ,  e l l e  a  ar raché  l e s
bâillons et a dit ce que beau-
coup pensaient tout bas. »

Et elle le fait avec une grâce
littéraire, portée par des envo-
lées insufflées par l’oralité de
la colère, une violence latente,
flagellante, autodestructrice et
explosive, magnifique, in-
domptable. Exemple? «Ma vie
ne me suffit plus. Manger, faire
marcher la maison, se saouler
de sommeil, ce n’est pas vivre.
Je veux autre chose. Comme
vous, comme tout le reste du
monde. Notre petit air serein,
c’est pour donner le change ;
nos sourires satisfaits, c’est pour
faire des envieux. Ça console,
ça aide à vivre de laisser croire
qu’on est des élus sur cette terre.
Inutile d’épier votre intimité, je
sais ce qu’elle est. Toutes les in-
timités se ressemblent. Pour-
quoi seriez-vous dif férents de
moi-même? […] J’ai découvert
dans l’horreur de la solitude
que la société ne mérite pas
qu’on lui sacrifie un étron. Elle
s’abrite derrière une barricade
d’imbécillités. Elle est la pre-
mière à estropier la liberté. »

«Le regard froid et objectif de
Chauvet semblait n’épargner
personne, écrit encore Lafer-
rière, qui a trouvé ce roman

mis à l’index chez sa mère il y
a quarante ans, caché sous
une pile de draps. On avait
déjà vu cela dans le temps,
mais jamais de la par t d’une
femme. Enfin le grand roman
qui expose les ficelles pourries
de la dictature. » Entre le pam-
phlet politique et l’écriture du
corps, entre la narration clas-
sique et la pulsion, l’auteure
trouve sa cohérence.

Et la rumeur, à ce moment
de l’histoire, au moment où le
livre sort ? Elle chante que Du-
valier serait entré dans une co-
lère noire en lisant le texte.
Que le mari de Vieux-Chauvet,
alors que celle-ci est à New
York, aurait racheté tous les
exemplaires du livre pour les
détruire, et éviter toutes repré-
sailles. L’auteure ne rentrera
jamais en Haïti. Où que soit la
vérité, elle rendra cette édition
d’Amour, Colère et Folie à peu
près introuvable. Sinon ven-
due sous le manteau dans une
ou deux librairies. Marie
Vieux-Chauvet décède des
suites d’un cancer en 1973 à
New York, à peu près incon-
nue. Sa voix, presque tue,
n’est qu’un filet, que seuls
quelques initiés connaissent.
Le roman circule juste assez,
distribué par ses enfants, qui
ont récupéré les stocks de Gal-
limard, pour ne pas être com-
plètement perdu.

Les éditions Zulma avaient
ressorti le livre en 2005, sans
réussir alors à le remettre plei-
nement en lumière. Elles res-
sortent 6000 exemplaires — un
fort tirage —, espérant que ce
livre trouve, enfin, après tours,
détours et retards, ses lecteurs.

Le Devoir

AMOUR, COLÈRE 
ET FOLIE
Marie Vieux-Chauvet  
Zulma
Paris, 2015, 512 pages

SUITE DE LA PAGE E 1

CHAUVET

ILLUSTRATION TIFFET

INSPIRATION JAPON –
DES IMPRESSIONNISTES
AUX MODERNES
Jusqu’au 27 septembre
Musée national des beaux-arts
du Québec

N I C O L A S  M A V R I K A K I S

L’ hypothèse n’est
pas nouvelle : l’art
nippon aurait joué
un rôle dans l’af-
firmation de l’art

moderne en Occident. Avec
maints exemples d’œuvres,
les historiennes de l’art Helen
Burnham, Sarah E. Thomp-
son et Jane E. Braun tentent
même de démontrer com-
ment les artistes européens et
états-uniens de la fin du
XIXe siècle et du début du
XXe siècle ont été influencés
— c’est le mot utilisé à de
nombreuses reprises dans

l’expo — par l’art du Japon. Le
moment initiateur de cette
« influence » aurait été l’ouver-
ture forcée par les armes des
frontières du Japon par le
contre-amiral états-unien Mat-
thew Per r y en 1853, après
plus de deux siècles de Sa-
koku, de protectionnisme,
d’isolationnisme nippon. Cette
ouverture aurait entre autres
alimenté la mode du japo-
nisme — terme façonné en
1872 par le critique d’art Phi-
lippe Bur ty — en Occident.
Voilà la théorie à la base de
cette exposition montrée au
Musée national des beaux-
ar ts du Québec après avoir
été présentée à Nashville, à
Tokyo, à Kyoto et à Nagoya,
où le Musée des beaux-arts de
Boston possède un satellite.

En plus des nombreuses
œuvres présentées dans les
salles, le tout nouveau média-
guide sur iPad du MNBAQ
vous donnera une série d’im-
por tantes informations tex-
tuelles et d’images supplé-
mentaires qui appuient cette
démonstration. Vous y verrez
des ressemblances théma-
tiques et formelles entre le
travail de Toulouse-Lautrec,
Van Gogh, Monet, Vallotton
(et de plusieurs autres) et
l’ar t de Hokusai, Hiroshige,
Kunisada, Chikanobu… Le

Musée des beaux-arts de Bos-
ton détient la plus grande col-
lection d’ar t japonais en de-
hors du Japon et elle présente
ici plusieurs pièces exception-
nelles. Ce musée possède
aussi des œuvres marquantes
de l’ar t impressionniste, de
l’époque postimpressionniste
et de l’ar t nouveau… Cette
expo ne manque donc pas
d’œuvres majeures qui feront
réfléchir à l’impor tance des
échanges culturels.

Influences respectives
Il est intéressant de compa-

rer l’approche de cette expo-
sition à celle développée par
le défunt historien de l’ar t
K i r k  Va r n e d o e ,  q u i  f u t
conser vateur de la peinture
et de la sculpture au Mu-
seum of Modern Art de New
York. Dans son célèbre livre
A  F i n e  D i s r e g a r d :  W h a t
Makes Modern Ar t Modern,
publié en 1990, ouvrage qui a
grandement participé à trans-
former notre lecture de la
modernité, Varnedoe analyse
ces échanges ar tistiques et
c u l t u r e l s  e n t r e  l ’ E s t  e t
l’Ouest. Varnedoe expliquait
alors comment ces interac-
tions entre le Japon et l’Occi-
dent avaient été plus com-
plexes et n’avaient pas fonc-
tionné uniquement dans un
sens. Il démontrait comment
Hiroshige, Hokusai, ar tistes
tant aimés par les Occiden-
taux, avaient eux-mêmes été
fascinés par l’art européen et
par les possibilités de jouer
avec la perspective linéaire
développée entre autres à la
Renaissance. Varnedoe mon-
trait en fait une concordance
de préoccupation esthétique
entre cer tains ar tistes japo-
na i s  e t  occ iden taux  aux
XIXe et XXe siècles. Il parlait
même de « boomerang cul-
tuel » ; le Japon aurait ren-
voyé à l’Occident ses ques-
t ions formelles et  théma-
tiques… L’expo de Québec
parle cependant peu de l’im-
pact de l’art occidental au Ja-
pon. Varnedoe mettait aussi
en garde contre cette lecture
par influences artistiques ou
sociales. L’ar tiste est plus
q u ’ u n  ê t r e  s o u m i s  a u x
charmes et à l’emprise d’une
autre culture, mais est un in-
dividu s’appropriant délibéré-
ment des formes et des su-
jets pour tenter de transfor-
mer de l’intérieur sa culture.

Collaborateur
Le Devoir

Rapports Est-Ouest
À Québec, une expo de Boston traite de l’impact 
de l’art japonais sur l’art occidental

5 juillet au 30 août 2015

PESANT
COMME 

UNE PLUME
Jannick Deslauriers 

Cal Lane
Clint Neufeld 

Kristiina Lahde

Pique-nique vernissage
Dimanche 5 juillet, 14 h

(Activités à 10 h et à 12 h 30)

Entrée libre 
INFO :514 630-1254
www.pointe-claire.ca

www.lesbeauxdetours.com

514-352-3621

En collaboration avec Club Voyages Rosemont
Titulaire d’un permis du Québec

Les paysages sont nouveaux avec d’autres yeux !

26 juillet BORÉALIS : histoire de l’Industrie papetière et
MAURICIE l’art d’OZIAS LEDUC, sa dernière église

1er août Une visite à la Maison FÉLIX-LECLERC et
VAUDREUIL les GUITARES GODIN au 

MUSÉE RÉGIONAL VAUDREUIL-SOULANGES

4 août Internationale d’art miniature et
LÉVIS Jardins du DOMAINE JOLY-DE-LOTBINIÈRE 

MFA, BOSTON

Uoya Eikichi, Le pont Suido 
et  le  quartier Surugadai
(Suidôbashi Surugadai)

MFA, BOSTON

Vincent van Gogh, Le postier Joseph Roulin, 1888

C’est une plume magnifique, sans
concession. Elle décrit un régime qui n’en
était qu’à ses premiers pas. Elle pose
presque un regard de visionnaire. 
Au moment où on faisait taire tout le
monde, elle a arraché les bâillons et a dit
ce que beaucoup pensaient tout bas.
L’écrivaine et conteuse Marie-Célie Agnant

«

»
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Romans québécois
Six minutes Chrystine Brouillet/Druide 1/5
Baiser • Tome 2 La vengeance de la veuve joyeuse Marie Gray/Guy Saint-Jean 2/3
Les héritiers d’Enkidiev • Tome 11 Double allégeance Anne Robillard/Wellan 6/12
La Justicière. La finale des coupables Marc Aubin/l’Apothéose 4/6
La vie sucrée de Juliette Gagnon • Tome 3 Escarpins... Nathalie Roy/Libre Expression 3/6
Maudits bas jaunes! Marie-Millie Dessureault/Mortagne 7/6
Baiser • Tome 1 Les dérapages de Cupidon Marie Gray/Guy Saint-Jean 10/2
1967 • Tome 1 L’âme sœur Jean-Pierre Charland/Hurtubise 9/12
Tu peux toujours courir Valérie Chevalier/Hurtubise 5/12
Les 7 secrets de mon ex Judith Bannon/Les Éditeurs réunis 8/5

Romans étrangers
La boîte à musique Mary Higgins Clark/Albin Michel –/1
La fille du train Paula Hawkins/Sonatine 2/5
Mariée à un inconnu Sylvia Day/Flammarion Québec 6/2
L’instant présent Guillaume Musso/XO 1/14
Elle et lui Marc Levy/Robert Laffont | Versilio 4/20
Dans la ville en feu Michael Connelly/Calmann-Lévy 3/9
After • Tome 1 La rencontre Anna Todd/Homme 5/4
After • Tome 3 La chute Anna Todd/Homme 8/5
L’ombre de Gray Mountain John Grisham/Lattès 7/12
Codex 632. Le secret de Christophe Colomb José Rodrigues dos Santos/HC 9/42

Essais québécois
La souveraineté en héritage Jacques Beauchemin/Boréal 2/3
Dany Laferrière à l’Académie française. Discours de réception Dany Laferrière/Boréal 3/2
La souveraineté du Québec. Hier, aujourd’hui et demain Jacques Parizeau/Michel Brûlé –/1
Ma vie rouge Kubrick Simon Roy/Boréal 4/7
Jean-François Lépine, sur la ligne de feu Jean-François Lépine/Libre Expression 1/34
Second début. Cendres et renaissance du féminisme Francine Pelletier/Atelier 10 6/7
Ping-pong Zviane/Pow Pow 10/4
11 brefs essais contre l’austérité Collectif/Somme toute 8/5
La langue rapaillée. Combattre l’insécurité linguistique... Anne-Marie Beaudoin-Bégin/Somme toute 7/2
Sortir le Québec du pétrole Collectif/Somme toute –/1

Essais étrangers
1000 coups de fouet. Parce que j’ai osé parler librement Raif Badawi/Édito 1/2
Du bonheur. Un voyage philosophique Frédéric Lenoir/Fayard 2/19
Laissez-nous faire! On a déjà commencé Alexandre Jardin/Robert Laffont 3/5
Remèdes mortels et crime organisé Peter C. Gotzsche/PUL 4/7
Tout peut changer. Capitalisme et changement climatique Naomi Klein/Lux 6/16
Cosmos. Brève encyclopédie du monde Michel Onfray/Flammarion 7/7
L’occident terroriste. D’Hiroshima à la guerre des drones Noam Chomsky | Andre Vltchek/Écosociété 5/8
Y a-t-il un grand architecte dans l’univers? Stephen Hawking/Odile Jacob 8/4
L’hydre mondiale. L’oligopole bancaire François Morin/Lux –/1
C’est la vie! Jean-Louis Servan-Schreiber/Albin Michel –/1
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PERFIDIA
James Ellroy
Traduit de l’américain 
par Jean-Paul Gratias
Rivages
Paris, 2015, 834 pages

James Ellroy fait partie de cette rare catégorie d’écrivains
tout aussi incontournables qu’insupportables : on l’adule
ou on le déteste tout aussi copieusement. Portés par une
écriture au souffle puissant et s’appuyant sur une docu-
mentation fouillée, ses livres, ses séries plutôt, ont pris
l’allure de chroniques racontant les violences déchirant
l’Amérique, et plus précisément Los Angeles, le « milieu »
— les hommes politiques et les policiers corrompus qui
s’agitent là. On lui doit des succès énormes comme Le
dahlia noir, L.A. Confidential et American Tabloïd, tirés
respectivement du Quatuor de Los Angeles et de la trilogie
Underworld USA, qui couvrent la période de 1946 à 1972.
Ce nouveau livre, qui amorce un deuxième Quatuor de
Los Angeles, débute la veille de l’attaque de Pearl Harbor,
le 6 décembre 1941, avec l’assassinat d’une famille 
d’origine japonaise, les Watanabe, au milieu de l’hystérie
qui frappe L.A. devant l’imminence du conflit. Impossible
de décrire la complexité des intrigues de ce monument
presque balzacien qui porte fort bien son titre, mais on y
verra, en plus jeunes, des personnages qui réapparaissent
ailleurs (telle la Kay Lake du Dahlia noir) dans une autre
série. On trouvera toutefois ici la même maîtrise, le même
cynisme et le même talent qui ont fait de James Ellroy un
des auteurs majeurs du noir américain.

Michel Bélair

ROMAN

LE COLLIER ROUGE
Jean-Christophe Rufin
Folio
Paris, 2015, 176 pages

En 1919, un poilu, héros de la Grande Guerre, est empri-
sonné dans une caserne d’une petite ville du Berry. Son
chien, qui l’attend dehors depuis des jours, jappe sans
cesse et rend fou le geôlier. Le soldat, Morlac, a fait
quelque chose de grave, qui ne sera dévoilé qu’en fin de
parcours. Le juge militaire, chargé de l’instruction, est 
sensible à la colère du prisonnier et cherche des moyens
de le disculper, mais l’accusé ne veut rien savoir et reven-
dique pleinement son geste (qu’il faut taire pour ne pas
tuer le plaisir de lecture) et sa signification. Roman de
guerre et d’enquête, ce livre est l’un des meilleurs de Jean-
Christophe Rufin. Classique et élégant, son style est au 
service d’un récit psychologique et social riche, qui se veut
un éloge subtil de la fidélité et une illustration de l’inhuma-
nité typiquement humaine de la guerre. Quand il va à 
l’essentiel sans détour, Rufin est un excellent romancier.

Louis Cornellier

D O M I N I C  T A R D I F

« I l a été fin jusqu’à la fin.
Je suis tout plein de tout

ce vide qu’il laisse en moi, tout
plein de son absence. Phrases
faciles, lieux communs. Qui di-
sent vrai, mais sonnent creux.
[…] Des phrases qui ne font
pas de littérature, ou qui en fe-
raient de la bien maigre », an-
nonce d’emblée l’auteur, acca-
blé à la fois par la douleur de
la perte et par la conscience
de la banalité de sa perte.

Mais il se trouve que ça en
fait de la bonne, de la vraie lit-
térature, cette chronique d’une
sorte de deuil dont on tend à
minimiser la portée. Comme
pour s’offrir une dernière pro-
menade au parc, juste pour
que ça dure encore un peu,
l’écrivain érige un monument à
la mémoire de son défunt pi-
tou. «Ce récit […], je l’élabore
de manière à maintenir un
point d’orgue, un point d’orgue
majeur, que je place au-dessus
du dernier soupir de Max.»

Bien qu’en se tenant loin du

discours de la  rési l ience,
l’homme tentera d’extraire de
ses souvenirs la lumière néces-
saire pour juguler sa tristesse.
Il se rappellera avec amuse-
ment l’impériale panique qui
sourdait en lui au moindre ob-
jet suspect avalé par son beau
bâtard, décrira avec le vocabu-
laire du rituel les longues et
méditatives séances de bros-
sage qu’il lui offrait.

Max n’était pas un chien
comme un autre. Il jetait sur
les choses le sage regard du
philosophe, « avait un grand
sens de l’humour», insiste l’en-
deuillé, qui anthropomorphise
moins qu’il rejette la posture
du maître, à laquelle il privilé-
gie celle de l’ami.

Sublime routine
Réflexion sur la nature de l’at-

tachement, «oraison funèbre»,
calepin d’un flâneur: L’école des
chiens impose d’emblée son
charme grâce à son sujet pour
le moins singulier. Combien de
livres sérieux ont-ils été écrits
sur la relation entre un homme

adulte et son animal de compa-
gnie? «Il est clair qu’on nous re-
prochait un chagrin jugé exces-
sif», rapporte Guénette au sujet
de ceux qui l’exhortent à passer
à autre chose. C’est précisé-
ment là la force de ce récit : rien
n’y apparaît outrancier.

Grâce à une écriture trotti-
nant au r ythme lent de la
contemplation, cette suite de
réminiscences emprunte des
détours qui n’en sont que dans
la mesure où Max, par-delà la
mort, guide toujours Daniel,
que dans la mesure où les dé-
tours se transformaient avec
lui en avenues insoupçonnées.

« J’adorais renifler l’odeur de
son oreille interne, toute rose,
avec de petits poils doux. Je ne
saurais dire en quoi consistait
cette odeur, je ne saurais la dé-
crire : quelque chose comme du
miel de sarrasin», écrit le pro-
priétaire dans un des passages
les plus tendres de son élégie.
Ses phrases pleines de doutes
savent isoler dans la routinière
répétition des gestes ce qui
appartient au sublime.

La figure de la mère condam-
née par  la  maladie  surgi t
comme pour suggérer que 
chacune des morts que l’on tra-
verse, même celle d’un chien,
ravive la douleur des deuils pas-
sés. En apparence digressive,
cette «parenthèse maternelle»
met en lumière la dif férence
fondamentale entre les deux dé-
parts, celui de la mère rompant
le cours normal des jours, alors
que celui du chien, autrefois
présent du matin au soir, creuse
son vide à même le quotidien.

Plus qu’un livre sur un maî-
tre et son animal, L’école des
chiens célèbre le pouvoir de
l’écriture qui, chez Daniel
Guénette, n’aspire pas à rem-
placer l’en allé, mais bien à en
continuer la vie. Oui, Max 
remue toujours la queue.

Collaborateur
Le Devoir

L’ÉCOLE DES CHIENS
Daniel Guénette
Triptyque
Montréal, 2015, 269 pages

ROMAN QUÉBÉCOIS

Dernière promenade avec Max

1986 Aussi bien
dire la pré-

histoire. L’ordinateur person-
nel et le téléphone por table
sont des inventions dont on
entend parler. Internet, sous
l a  f o r m e  q u e  n o u s  l u i
connaissons aujourd’hui ,
n’existe pas. La médiatisa-
tion instantanée des réseaux
sociaux, non plus. Lorsque Ha-
roun Tazieff, le célèbre volca-
nologue français, est contacté
par l’Agence France-Presse, il
décroche le combiné d’un vul-
gaire téléphone à fil. On veut
son avis sur le mystérieux ca-
taclysme qui se serait produit
quelques jours plus tôt dans
une vallée de l’ouest du Came-
roun, d’où toute vie animale, y
compris au moins 1200 homo
sapiens, semble avoir été bru-
talement éradiquée par un
nuage toxique. «On a entendu
une explosion, un lac a viré de
couleur et il y a eu une morta-
lité soudaine et massive parmi
les hommes et les animaux. » Le
phénomène a toutes les appa-
rences d’un Bhopal naturel.

Sans la moindre hésitation
ni la moindre idée précise de
la situation sur le ter rain,
avant même de savoir les dé-
tails, le Français, avec cette
belle assurance héritée de
trois siècles et demi de pensée
cartésienne, répond : « Le gaz
toxique est un gaz carbonique. »
La logique (le lac est situé sur
une ligne de faille géologique,
le CO2 est plus lourd que l’air)
alliée à l’expérience person-
nelle (Tazief f prétend avoir
lui-même été, au cours d’une
expédition au Congo, « sub-
mergé par une nappe de CO2 »
et, littéralement, «mis K.-O.»),

confère à l’af firmation de Ta-
zief f une autorité aux allures
de confortable avance dans ce
qui va rapidement devenir une
course à l’explication entre
experts rivaux.

Dans La vallée tueuse du
Néerlandais Frank Westerman,
la vérité est cette arène où s’af-
frontent les tenants de récits et
de discours antagonistes pour
lesquels les faits sont des
armes, et les catastrophes natu-
relles en forme d’énigmes,
comme celles du lac Nyos,
l’équivalent d’une Coupe du
monde. Comparaison qui ne pa-
raîtrait sans doute pas déplacée
à Westerman, lequel qualifie de
« rumble in the jungle scienti-
fique […] — allusion au combat
légendaire qui eut lieu à Kins-
hasa, en 1974, entre Moham-
med Ali et George Foreman» —
la conférence de Yaoundé orga-
nisée en 1987 pour tenter de
faire la lumière sur l’événement
du lac Nyos. Cette foire d’em-
poigne pour spécialistes pos-
sède, elle aussi, son contro-
versé Plus Grand, à l’ego déme-
suré. «Haroun Tazief f, boxeur
amateur fervent, relevait chaque
gant qui lui était lancé.»

Résoudre l’inconnaissable
« J ’aime les histoires ,  an-

nonce d’entrée de jeu l’auteur
de La val lée  tueuse.  Qu’i l
s’agisse de faits réels, vraisem-
blables ou fantastiques. Comme
écrivain, je plante régulière-
ment une nouvelle histoire dans
la forêt de ce qui existe déjà. »
L’idée de ce livre lui est venue,
dit-il, d’une exposition organi-
sée autour de deux vaisseaux
légendaires, l’un faisant voile
vers les sommets de la théorie
scientifique, l’autre issu des
profondeurs du monde my-
thique : le Beagle de Charles
Darwin et l’arche de Noé. Ce
qui l’intéresse, de son propre
aveu, étant moins la vérité elle-
même que la manière dont les

divers récits, s’opposant, se
complétant, naissent des faits,
quand ils n’accouchent pas
d’eux. Ou, pour reprendre sa
formule : «Moins il y a de faits,
plus il y a de récit. »

En 2011, lorsque Wester-
man, qui a déjà consacré au lac
tueur du Cameroun un repor-
tage, décide de reprendre ses
recherches, la vallée, 25 ans
plus tard, est toujours fermée
par un dispositif militaire, et on
ne sait toujours pas ce qui s’est
passé exactement au bord de
ce lac. « Nous devons veiller à
ne pas ordonner les faits de
sorte qu’ils racontent notre his-
toire. Nous devons donner aux
faits le temps de nous raconter
leur propre histoire », prévient
un chercheur. Sur le terrain
scientifique, c’est déjà passion-
nant. Mais ce dernier, au cœur
de l’Afrique équatoriale, mon-
tre vite ses limites. « La curio-
sité humaine ne peut se satis-
faire de ce qui est incomplet,
absurde ou inconnaissable.
Faute de mieux, nous inventons
ce qui manque.»

L’auteur de cet  ouvrage
composé avec autant d’habi-
leté que de liberté, rappelant
la meilleure non-fiction améri-
caine, nous convie ainsi à une
traversée des trois grands ré-
cits qui superposent leurs sys-
tèmes interprétatifs au-dessus
de cette Vallée de la Mort ca-
merounaise. Au Le gaz toxique
est un gaz carbonique de la
science répondent bientôt le
ratoureux Rien ne se produit
sans raison des religions, et le
La réalité dépasse la logique
d’une pensée animiste ne de-
mandant qu’à recycler ses fé-
condes superstitions dans une
veine conspirationniste de bon
cru, inventive à souhait. S’il
faut en croire Frank Wester-
man, de très nombreux Came-
rounais sont aujourd’hui
convaincus que la force invisi-
ble qui secoua, ce jour-là, la

sur face d’un lac de cratère
africain et tua 1746 personnes
a été causée, non par une
éruption phréatique, ou une li-
bération accidentelle du CO2
emmagasiné dans les couches
limniques profondes, mais
bien par une bombe secrète-
ment testée sur la population
locale par, au choix : le prési-
dent de la « démocrature » du
Cameroun, les Israéliens, les
Américains, les Français…

◆ ◆ ◆

Un lancement de la revue
Ciel variable. Je ne connaissais
pas un chat. Je venais de rem-
porter le Gouverneur général.
Elle s’est avancée vers moi et
m’a dit : «Je suis contente que ce
soit toi… » Le mince sourire.
Les yeux, immenses. Derrière
Hélène Monette s’est présenté
Yves Boisvert, la main tendue.
Ce soir-là, autour d’une table de
cuisine pas loin, j’ai vécu ma
première sortie dans le monde
des vrais écrivains: les poètes, à
parler sans fin, boire du vin, fu-
mer comme si la nuit qui s’éten-
dait devant nous était la vie.

Une de ces soirées où on fi-
nissait par perdre le plafond
de vue, littéralement, dans des
nuages chargés de goudron et
de nicotine. Deux poètes.
Deux cancers du poumon.

Un beau jour de juin, un de
ces jours où, des platebandes
de l’Estrie aux grands espaces
du golfe, éclosaient les roses
apprivoisées ou sauvages,
l’une d’elles nous a quittés,
avec toutes ses épines. La
science n’a peut-être pas ré-
ponse à tout. Mais elle s’avère,
la plupart du temps, ef froya-
blement exacte.

LA VALLÉE TUEUSE
Frank Westerman
Traduit du néerlandais 
par Annie Kroon
Christian Bourgois
Paris, 2015, 395 pages
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Dans La vallée tueuse du Néerlandais Frank Westerman, la vérité est cette arène où s’af frontent les tenants de récits et de discours
antagonistes pour lesquels les faits sont des armes, et les catastrophes naturelles en forme d’énigmes, comme celles du lac Nyos.
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L a guerre, c’est toujours
laid, brutal et déplora-
ble. Or, « ce qu’il y a de

pis, écrivait Voltaire, c’est que
la guerre est un fléau inévita-
ble ». Est-il possible, malgré
tout, de moraliser ce déferle-
ment de violence ? Le polito-
logue Jean-François Caron
s’attaque à cette grave ques-
tion dans La guerre juste, un
essai de philosophie morale.

De nombreuses normes 
internationales encadrent les
actions guerrières : distinction
entre combattants et civils,
traitement humain des prison-
niers de guerre, interdiction
de la tor ture, etc. Toutefois,
ces normes, souvent trans-
gressées, sont parfois datées
et ne prennent pas toujours en
compte les réalités des conflits
contemporains. Caron, dans le
style limpide qui caractérisait
son précédent essai por tant
sur la politique étrangère ca-
nadienne (Af firmation iden-
titaire du Canada , Athéna,
2014), aborde justement ces
nouveaux enjeux, dans le but
d’actualiser la réflexion sur le
concept de guerre juste. Le
parcours est très éclairant.

Privatiser la guerre
Phénomène méconnu, la

présence de firmes militaires
et de sécurité privées sur les
champs de bataille est de plus
en plus imposante. Lors de la
guerre du Golfe, en 1991, on
trouvait 60 soldats issus des
armées nationales pour un
employé de firme privée. En
2011, « le nombre de militaires
privés avait même dépassé ce-
lui des soldats nationaux» dans
les forces engagées sur le sol
irakien. Les armées natio-
nales, aujourd’hui, fonction-
nent donc à la manière du par-
tenariat public-privé. Les poli-
tiques d’austérité incitent les
États à sous-traiter l’engage-
ment militaire.

Cette nouvelle réalité en-
traîne plusieurs problèmes
éthiques, notamment l’impu-
nité des acteurs privés et l’in-
fluence du privé dans l’élabo-
ra t ion  des  po l i t iques  de 
défense. Ces problèmes, écrit
Caron, ne sont toutefois pas in-
surmontables.

Il y a pire : les firmes privées,

motivées par le profit, ne sont
pas soumises à la sanction dé-
mocratique et foulent aux pieds
les critères de la guerre juste :
légitime défense et souci hu-
manitaire. Ces firmes servent
par fois des régimes injustes
(Mobutu, Kadhafi) et « n’ont
aucun intérêt à contribuer à la
cessation des conflits » qui les
enrichissent. En Sierra Leone,
par exemple, deux firmes «au-
raient accepté des contrats de
deux groupes opposés dans un
même conflit ». Privatiser la
guerre, on le voit, ne contribue
certes pas à la moraliser.

Les normes imposent, sur
le champ de bataille, de res-
pecter les soldats blessés.
Que penser, alors, de ces mili-
taires qui tuent un combattant
très gravement blessé, allié ou
ennemi, dans le but de mettre
fin à ses souf frances ? Caron
parle d’un dilemme éthique :
tuer une personne blessée et
désarmée est illégitime, mais
la laisser souffrir, en sachant
qu’elle n’est pas guérissable,
l’est tout autant.

Le meurtre par compassion
n’est pas permis dans le Code
de justice militaire. Caron,
pourtant, le défend, en faisant
appel au principe de désobéis-
sance éthique, qui impose à un
soldat de désobéir à un ordre
illégal. Deux critères doivent
cependant être respectés : le
meurtre doit être animé par la
compassion, et non par l’utilité

militaire, et la victime ne doit
pas être soignable.

Robotiser la guerre
L’exercice de cette désobéis-

sance suppose le soldat capa-
ble de jugement moral. Or, ac-
tuellement, dans une intention
de créer des « supersoldats »,
des armées expérimentent des
médicaments qui altèrent les
capacités psychiques des com-
battants. Cer taines de ces
drogues permettraient d’élimi-
ner l’anxiété et la peur, voire
d’effacer les souvenirs.

S’il considère acceptables
des techniques externes au
corps humain,  comme cet
exosquelette qui augmente la
force et l’endurance, Caron
rejet te ,  d ’un point  de vue
éthique, les médicaments qui
af fectent le libre arbitre des
soldats, les rendant ainsi non
criminellement responsables
d’éventuels crimes de guerre.

Pour des raisons sembla-
bles, le politologue conteste
le caractère moral des robots
militaires autonomes, c’est-à-
dire capables d’opérer sans
contrôle humain. Il exprime
des réserves quant à l’utilisa-
tion des drones (une arme non
autonome), mais en reconnaît
la légitimité si et seulement
s’ils servent comme stratégie
de dernier recours pour proté-
ger des civils, ce qui n’est pas
le cas actuellement.

Caron, dont la morale se

veut pragmatique, en arrive à
la même conclusion en ce qui
concerne la torture, qui ne se-
rait acceptable que comme
dernier recours, dans une si-
tuation d’extrême urgence,
pour sauver des civils. Sa réfu-
tation de l’inutilité de la torture
est toutefois peu convaincante.

Faut-il, enfin, négocier avec
les talibans, en Afghanistan,
tout en sachant que, même
s’ils prétendent vouloir rejeter
le terrorisme, ils réser vent
un tra i tement  in ique aux
femmes ? Dilemme éthique,
encore une fois, qui consiste à
choisir entre la pacification et
un principe fondamental. Ca-
ron se dit prêt à ce compromis
pragmatique, en comptant sur
la démocratie afghane nais-
sante pour améliorer la situa-
tion des femmes à long terme.

Fin connaisseur des multi-
ples théories de la guerre
juste, Jean-François Caron ne
craint pas d’aborder avec
transparence des sujets épi-
neux qu’on préfère souvent
oublier. Il  choque par fois,
mais toujours il fait réfléchir et
se mouille. C’est méritoire.

louisco@sympatico.ca

LA GUERRE JUSTE
LES ENJEUX ÉTHIQUES
DE LA GUERRE AU XXIE SIÈCLE
Jean-François Caron
Presses de l’Université Laval
Québec, 2015, 158 pages

Est-il possible d’humaniser 
les conflits militaires ?
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Jean-François Caron parle d’un dilemme éthique : tuer une personne blessée et désarmée est
illégitime, mais la laisser souffrir, en sachant qu’elle n’est pas guérissable, l’est tout autant.

C H R I S T I A N  D E S M E U L E S

F rappé par une camionnette
le 25 février 1980 à proxi-

mité du Collège de France, le
cénacle parisien où il ensei-
gnait, Roland Barthes meurt
un mois plus tard, en dépit de
ses multiples fractures, à la
suite d’une banale infection
nosocomiale. « Toute biogra-
phie est un roman qui n’ose pas
dire son nom», écrivait Roland
Barthes en 1971.

Le récit de la mort, à 61 ans,
de ce critique de génie, cher-
cheur-écrivain, professeur 
vedette et aussi un peu gourou
intellectuel de son époque, un
peu romanesque lui-même,
pourrait peut-être rejoindre au-
jourd’hui ses fameuses « my-
thologies», tant s’y condensent
l’icône, le tragique et l’absurde.

Le centenaire de sa nais-
sance, et le cortège de publica-
tions qui l’accompagne, vient
nous rappeler, s’il le fallait, sa
formidable acuité, son actualité,
sa nécessité même. Sa phrase
limpide et solaire semble à des
années-lumière de la séche-
resse académique qui conta-
mine notre époque, alors que la
vitesse et l’inculture font par-
tout des victimes — jusqu’au
cœur même de l’université.

Il suf fira de piocher au ha-
sard de l’œuvre pour s’en aper-
cevoir. Que ce soit dans ses
Mythologies, où il est capable de
broder sur la coupe de cheveux
de l’abbé Pierre, le steak-frites
ou les spectacles de strip-tease.
Dans sa patiente autant que
passionnée exploration des

codes vestimentaires (Le sys-
tème de la mode) ou roma-
nesques (S/Z). Dans sa dé-
construction des haïkus japo-
nais (L’empire des signes). Ou
encore dans sa « lecture » du
passé simple — que certains
journalistes auraient intérêt à
découvrir — dans Le degré zéro
de l’écriture, le livre qui en 1953
a fait connaître ce jeune intel-
lectuel critique opposé à toute
forme de confort intellectuel.

Les archives de Bar thes
ayant été il y a peu complète-
ment ouvertes, Tiphaine Sa-
moyault a pu être la première à
avoir accès à l’ensemble de ses

documents personnels : corres-
pondance privée, agendas mé-
ticuleux, fragments inédits,
projets de livre. Elle a donc pu
prendre en compte l’immense
fichier tenu par Barthes tout
au long de sa vie :  17 000
fiches. Un monstre documen-
taire devenu peu à peu une
sor te de journal intime : lec-
tures, choses vues, projets de
livres, ébauche romanesque.

La valeur de cet immense
travail de biographe s’éclaire
d’elle-même.

L’admiration
Fidèle des fameux sémi-

naires de Bar thes à l’École 
pratique des hautes études
de 1972 à 1976 (il a aussi été le
directeur de sa thèse consa-
crée à Sade), la romancière, es-
sayiste et universitaire Chantal
Thomas condense et revisite
dans son Pour Roland Barthes,
«exercice d’admiration et de re-
connaissance», quelques textes
déjà publiés entre 1992 et 2014.

« Ses livres s’opposent à ce
qui éteint ou refrène en nous
l’ef for t de comprendre, écrit
Thomas. Ils sont un antidote à
tous les registres de l’anti-intel-
lectualisme, du coup de cœur
au coup de poing. Ils manifes-
tent l’intelligence comme plaisir
et comme arme.»

Marquée au fer par un amour
de la langue, ni passéiste ni
compassé, l’œuvre de Barthes
est aussi, on le comprend à la
lecture de cette biographie, le
récit d’une longue avancée vers
l’écriture romanesque — qui
n’aura jamais pu aboutir.

Et un voyage, en prime, au
cœur d’une des époques les
plus fascinantes de la vie 
intellectuelle et politique des 
derniers siècles.

Collaborateur
Le Devoir
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